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M
ardi, Libération donnait rendez-
vous à ses lecteurs pourune soirée
de débats à Paris. Des hommes et

des femmes, toutesgénérationsconfondues,
sont venus échanger sur ce sujet si fragile
qu’est la santé.Mais il ne s’agissait pas de la
santédans sonsens leplus technique,médi-
cal, non. Il s’agissait de la santé dans sa di-
mension la plus humaine, le soin. Le soin,
c’est cette partie nonvisible de lamédecine
mais essentiellepourallermieux.C’est cette
approchepsychologique, relationnelle, hu-
maine du patient et de sa maladie, c’est ce
liensiprécieuxqui senoueà l’hôpital comme
dans la vie, entreunepersonneen situation
devulnérabilité et une autre, dont le travail
est d’en prendre soin.
Un lien qui «manque aujourd’hui de recon-

naissance», souligneSylvainChapuis, direc-
teurgénéraldugroupeNehs (NouvelleEntre-
prise humaine en santé) et partenaire de
ce forumLibération: «On parle beaucoup de

nouvelles technologies, d’intelligence artifi-

cielle, de robotisation, mais il faut remettre au

cœur du débat cette relation qui en dit long sur

les valeurs que porte une société.»Car finale-
ment, «le soin c’est une manière d’habiter le

monde»,pour laphilosopheCynthiaFleury,

«LESOIN, C’EST
UNEMANIÈRE
D’HABITER
LEMONDE»
«Libération» a organisé mardi son forum «la Santé à cœur
ouvert» autour d’une table ronde de philosophes,
anthropologues, écrivains et médecins sur une relation
discrète et souvent négligée faute demoyens, mais pourtant
fondamentale : celle qui unit le malade au personnel soignant.

PatrickMallea, Valérie Delattre, Alexandra Schwartzbrod et RolandGori,mardi à l’hôtel de l’Industrie à Paris.
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titulaire de la chaireHumanités et santé au
Conservatoire national des arts etmétiers.
Ce que l’on nomme le care, cette attention
portéeàautrui, ce soucide l’autreest selon le
philosopheYvesMichaudune formede «so-
ciabilité hybride»quinepeut servirde fonde-
ment ànos sociétés. Il dit: «En Europe, nous
avons fondé nos communautés politiques sur
des principes et c’est l’adhésion à ces principes
qui détermine le lien social. La société ducare
n’est pas basée sur des principes mais sur des
différences, au risque de pulvériser la commu-
nauté, l’équité, la justice.»

Vulnérables
CynthiaFleuryporteelle aussiunevisiondu
carequi«inclut le souci d’une non-fragmenta-
tion de la société mais tout en nous obligeant
à interroger les spécificités en place».«Ce n’est
pas une société qui sépare les vulnérables des
autres», insiste-t-elle.Prendresoin,c’estaussi
«défendre les approches universelles et veiller
à ce que la norme soit la moins discriminante
possible».
L’écrivainet généticienAxelKahnnous rap-
pellealorsà la loihandicapde2005quiacréé
selonlui«les conditions de l’égalité des chances
et des droits».Maisbeaucoup reste à faire en
faveurdesaidants,cesnon-professionnelsqui
«sont entre 9 et 12 millions en France et sans
lesquels plus rien ne marche», estime Axel
Kahn. Il faut sortir d’une «approche sacrifi-

cielle» du statut d’aidant abonde Cynthia
Fleury et «reprofessionnaliser» le soin.
D’oùnousvient cette capacité àprendre soin
de l’autre, à s’ajuster à ses besoins ? Pour
répondre à cette interrogation, Valérie De-
lattre, archéo-anthropologue à l’Institut na-
tional de recherches archéologiques pré-
ventives (Inrap) et spécialiste des pratiques
funéraires, fait parler lesossements.Elle étu-
die le défunt et le vivant qu’il a été: «On voit
si un squelette présente des marques de han-
dicap. […] Des traces de soins, de chirurgie,
d’appareillage»ont été retrouvées surdesos-
sements datant de 100000 ans avant notre

ère.Ces indicesattestentde l’existenced’une
pharmacopée et d’unentouragequi accom-
pagne l’individu dans sa convalescence.
L’emplacementd’une tombenous renseigne
aussi sur le lien qui unissait le défunt à ses
contemporains. Cesmenues informations
permettent d’affirmer que le handicap
«n’était pas forcément invalidant»pour lavie
sociale.

«Substanceéthique»
Pour le psychanalyste Roland Gori, le soin
renvoieaussià lanaissance,«l’espèce humaine
est celle dont l’enfance est la plus longue, une
période au cours de laquelle nous avons besoin
d’un autre secourable». Mais ce n’est pas de
l’assistance,de lacharitéoudelacompassion:
«La vulnérabilité n’est pas la fragilité, elle est
au contraire un socle pour la démocratie»,une
«substance éthique»qui fonde lerespect, ladi-
gnité et la justice socialedenos sociétés, ex-
plique le psychanalyste.
Etquellepourrait être la justeplacedesnou-
velles technologiesdans la relationdesoins?
Ledirecteurdesnouveauxusagesdugroupe
Nehs, PatrickMallea, apporte une réponse
toutenmesure:«On a une responsabilité ma-
jeure au XXIe siècle, c’est de continuer à faire
mieux. Les technologies peuvent bien sûr
rendre froide cette nouvelle façon de faire du
dépistage, du diagnostic, du suivi, mais sont
aussi une chance pour entendre précocement

ce qui se joue dans la maladie. Il faut refonder
cette écoute précoce du patient et se servir
au mieux de ce que nous permet ce progrès
technologique.»
Dans la relationde soins, il arrive que la pa-
role sedérobeaupatient,parfoisaussi ausoi-
gnant. Quand le corps ou la tête vacillent,
quand lavocations’étiole, l’écriturepeut-elle
prendre le relais?Lesmotscouchéssurdupa-
pierpeuvent-ils cautérisernosplaies?Laphi-
losophe et écrivaine Elisabeth de Fontenay
a publié Gaspard de la nuit (prix Femina
Essais2018), ellea scelléun«pacte de papier»
avecsonpetit frèredontelle raconte lehandi-
cap, lequasi-mutismeet l’apparenteabsence
aumonde. «J’ai écrit en son nom, à sa place,
j’ai essayé de le réintégrer à la société des hom-
mes»,expliquecellequi reste«inconsolée»des
«trop rares messages»desoncadet,malgré la
paixque luiaprocurésonrécit. Par l’écriture,
elle a «tenté de restituer à un être diminué,
vulnérable, une histoire et à partir du moment
où il y a une histoire, il y a une parole»,nous
dit-elle.

Humanité
Ses premiers mots à l’hôpital, Philippe
Lançon les a gravés sur une ardoise,
«quelques mots sur des choses très pratiques
et concrètes», raconte le journalistedeLibéra-
tion, blessé à lamâchoire lors des attentats
deCharlie Hebdo. Pour lui, «le goût des mots
est revenu très vite». Il aécrit le Lambeau (prix
Femina 2018), récit de sa reconstruction.
C’est, dit-il, «un travail de la mémoire, de ce
que j’ai vécu, de ce qu’il reste de ma vie avant,
pendant et après».
C’est un texte qui incarne la «fertilité du pa-
tient»,ajouteNadineLeForestier,neurologue
à laPitié-Salpêtrièreet spécialistedepatholo-
giesdégénératives.Ellesouligne l’importance
de «donner cette possibilité au patient de res-
ter un être social».Quantà lamédecine,«c’est
un métier du verbe, on est constamment ame-
nés à parler, mais on n’est jamais préparés à
le faire. Il faut apprendre à dire les choses».A
dire parfois l’injustice d’un diagnostic qui
condamne le patient. Ce dialogue difficile
enclenche une évolution, une «métamor-
phose» du soigné et du soignant. Parfois, le
soignantdoitapporter lesderniers soins.«Les
soins palliatifs sont une discipline vitale»,
nousdit laneurologue. Ilsconsacrent l’huma-
nité de l’un et de l’autre.•

Cynthia Fleury, Axel Kahn et Yves

Michaud ont ouvert la table ronde

du forum Libération «la Santé à cœur

ouvert» avec le thème «Le soin

et la politique font-ils bonménage?»

Retrouvez toutes les vidéos

des débats,mais aussi le supplément

dédié.
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«[Lamédecine,] c’est
unmétier du verbe,
on est constamment
amenés à parler
mais on n’est jamais
préparés à le faire.
Il faut apprendre
à dire les choses.»

Nadine Le Forestier neurologue
à la Pitié-Salpêtrière et spécialiste
de pathologies dégénératives

Nadine Le Forestier, Elisabeth
de Fontenay et Philippe
Lançon. Le journaliste
de Libération, raconte aumicro
sa reconstruction après avoir
été blessé dans les attentats
contreCharlie Hebdo.

Le directeur général du groupeNehs, Sylvain Chapuis, aumicro, sous le regard de Laurent Joffrin.
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